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Dès que j’ai connu M. Philippe, il a pris pour toujours une très grande place dans ma vie, et j’ai souhaité en mon cœur de mettre en lumière ses paroles et ses actes, en écrivant tout ce que j’ai vu et entendu.

Durant des années, les nombreux amis du Maître que j’ai fréquentés ont mis spontanément à ma disposition des documents authentiques le concernant, et tout ce qu’ils avaient noté sur sa vie et ses entretiens.

De cette collaboration est né le présent ouvrage.



Alfred HAEHL




Introduction


En 1899 je lus dans la revue L’Initiation, sous la signature de son directeur Papus (Dr Gérard Encausse), un article intitulé : « Le Père des pauvres ». Dans ces pages, l’auteur faisait un panégyrique émouvant de M. Philippe, sans toutefois le nommer. J’éprouvai aussitôt le désir impérieux de faire la connaissance de cet être au rayonnement surhumain. Immédiatement, je quittai Strasbourg pour me rendre auprès de Papus à Paris. Celui-ci m’offrit une très cordiale hospitalité, et, quelque temps après, m’emmena à Lyon pour me présenter à M. Philippe.

Cette rencontre eut lieu dans le laboratoire du Maître, 6, rue du Bœuf, au bas de la colline de Fourvière. Deux pièces au rez-de-chaussée : l’une donnant sur la rue, l’autre, le laboratoire proprement dit, donnant sur une cour intérieure.

Nous attendions depuis quelques instants dans la pièce contiguë au laboratoire, lorsque la porte de communication s’ouvrit et, dans la lumière de l’encadrement, un homme de taille moyenne, âgé d’une cinquantaine d’années, apparut. C’était M. Philippe. Cette apparition suscita en moi une émotion profonde. Tout mon être se tendait vers lui comme pour répondre à un appel inexprimé.

Tout de suite, d’un ton paternel, il me dit, à mon grand étonnement : « Ah ! Te voilà ! Il est temps que tu viennes. » Son tutoiement ne m’avait pas surpris ; au contraire, il me semblait si naturel que j’aurais été peiné, je crois, s’il ne l’avait pas employé.

Papus l’avait invité à déjeuner ; il avait accepté. À midi, je le retrouvai dans un restaurant réputé de la ville où je rencontrai quatre autres invités, dont le docteur Lalande, gendre de M. Philippe. On servit des grives sur canapé, mais M. Philippe, qui présidait le repas, n’en mangea pas, disant avec douceur : « L’homme ne doit pas manger d’oiseaux ; ils n’ont pas été créés pour sa nourriture. » Une dame lui dit alors : « Vous mangez bien du bœuf. — Si j’en mange, répondit-il, c’est pour qu’il te soit permis d’en manger. »

Un profond silence interrompit la conversation jusqu’alors animée. Je réfléchissais. Tout cela était si nouveau, si inattendu. Et pourtant cette douceur, cette autorité bienveillante s’imposaient tout naturellement à moi.

À deux heures, nous nous rendîmes à la villa que M. Philippe habitait au 35, rue Tête-d’Or. Là, le Maître donnait journalièrement des séances dans une grande salle du premier étage. Cette salle était meublée de longs bancs en bois massif, où environ quatre-vingts personnes pouvaient prendre place, et d’un bureau-table installé contre la cheminée de marbre qui se trouvait au bout de la salle. La lumière était adoucie par les rideaux jaune pâle des grandes fenêtres.

À notre arrivée, la salle était pleine de gens appartenant à toutes les classes sociales, parmi lesquels beaucoup de malades et d’infirmes. Lorsque M. Philippe entra, un silence respectueux l’accueillit. Il ferma la porte derrière lui, afin que la réunion ne fût pas troublée par les retardataires qui devaient attendre, dans une salle du bas ou dans la cour, une deuxième séance. Immédiatement il s’adressa à tour de rôle aux personnes présentes. Chacune lui confiait, à voix haute ou à voix basse, ses préoccupations, ou celles des affligés pour qui elle venait le consulter.

Ce jour-là, j’entendis M. Philippe dire à une vieille femme : « Ton chat va-t-il mieux ? » Et celle-ci de répondre : « Oui, et je suis venue vous remercier. » Alors M. Philippe, s’adressant à tous : « Vous ne savez pas ce que cette dame a fait hier soir, à dix heures ? Elle a prié pour son chat malade, et le chat a été guéri. » La vieille opinait du bonnet et la salle riait. Ce que cette dame avait fait la veille dans le secret de sa demeure, l’assistance l’ignorait, mais M. Philippe, lui, le savait !

Continuant sa consultation, il s’arrêta devant un homme d’un certain âge. Avant que celui-ci ait ouvert la bouche, il lui dit : « Le Ciel t’accorde ce que tu désires » ; et, se tournant vers nous, il ajouta : « Vous voudriez bien savoir pourquoi ce monsieur obtient tout de suite ce qu’il demande ? C’est qu’il a fait beaucoup d’efforts pour se corriger de ses défauts. »

Ainsi M. Philippe connaissait la vie et les pensées de cet homme, qui avait obtenu aussitôt ce qu’il souhaitait, parce qu’il luttait pour devenir meilleur.

Allant de l’un à l’autre, il eut un mot pour chacun. Aux questions posées sur des souffrances, des difficultés, il répondit avec bienveillance et une autorité qui en imposait, car on comprenait qu’il lisait sans peine dans les esprits et les cœurs. Des malades tendaient les mains vers lui, il les encourageait et ils étaient soulagés ou guéris. Il dit à une personne : « Ton mari va mieux, remercie le Ciel. » À une autre : « Ton enfant est guéri, il te faut payer. Ce n’est pas de l’argent que je demande, mais que tu ne dises pas de mal de ton prochain pendant une journée. » Puis, désignant un estropié : « Voulez-vous prier pour cet infirme et me promettre de ne dire du mal de personne pendant deux heures ? » Tout le monde lui répondit oui. Après un instant de recueillement, il ordonna au malheureux de faire le tour de la salle. Celui-ci se leva et, à la stupéfaction de tous, il marcha sans béquilles et sans aide. Des exclamations, des cris de joie exprimèrent l’émotion et la gratitude de l’assistance ; des larmes coulaient sur les visages.

On me comprendra si, au soir de cette journée à jamais mémorable, je résolus de ne pas accompagner Papus dans son voyage de retour à Paris, et de demeurer à Lyon.

*
*     *

Le lendemain, à deux heures, je me hâtai vers la rue Tête-d’Or. Je vis encore des guérisons miraculeuses opérées par le divin « Père des pauvres ». Après la séance, M. Philippe m’invita à monter avec lui au deuxième étage où se trouvait son appartement. Là, il s’occupa de son volumineux courrier, et je fus stupéfait de voir cet homme, que je savais si charitable, qui écoutait avec tant de bonté les doléances des malheureux, prendre les lettres, puis les jeter l’une après l’autre dans la cheminée, sans les ouvrir ni les lire. Certainement, il en savait le contenu sans avoir besoin de les parcourir. Et, comme s’il eût voulu me convaincre qu’en effet il savait tout, il me cita tout à coup et sans en changer un mot une conversation que j’avais eue trois ans auparavant avec mon chef de bureau, dans la cour de l’usine dont j’étais alors le codirecteur. Je m’écriai : « Comment pouvez-vous savoir ce que j’ai dit et fait il y a trois ans, alors que vous ne me connaissiez pas encore, et que j’étais seul avec Léon dans la cour de l’usine, à 500 kilomètres d’ici ? » Il me répondit le plus tranquillement du monde : « J’étais présent à votre conversation. »

Après avoir mis le feu au tas de lettres dans la cheminée, il se prépara pour aller à pied à la gare Saint-Paul, prendre le train de L’Arbresle où il habitait l’été ; puis il me demanda : « Veux-tu m’accompagner jusqu’à la gare ? » J’acceptai avec empressement et le trajet parcouru à côté du Maître me parut bien court. Je le quittai en le remerciant chaudement, et lui confiai mon désir de rester auprès de lui et de le suivre.

Aux étonnements et aux émotions suscités par tout ce que j’avais vu et entendu depuis deux jours, succédait en moi une joie inexprimable. Cette divine rencontre donnait brusquement une orientation nouvelle à ma destinée. Tout s’est arrangé par la suite pour que je puisse habiter Lyon, et que la grâce me soit faite de vivre près de M. Philippe dans une intimité presque quotidienne, jusqu’au moment où il quitta cette terre.

À quelque temps de là, le Maître m’invita à déjeuner chez lui rue Tête-d’Or. Après le repas, il me dit : « Nous allons partir, ma famille et moi, par la gare de l’Est pour nous rendre à Loisieux où se trouve ma maison natale. » Je songeai que j’aurais été bien heureux de la voir. Répondant à ma pensée, il me dit : « Je te la montrerai. »

Quelques instants après, M. Philippe et les siens montèrent en voiture et partirent. J’allais prendre congé de Mme Landar, sa belle-mère, lorsque la bonne, Félicie, descendit l’escalier en courant et cria : « Mon Dieu, M. Philippe a oublié sa pipe. » Je la demandai et pris un fiacre pour la lui porter. Devant la gare, je vis M. Philippe, à qui je tendis la pipe dans son étui. « J’en ai déjà deux », me dit-il. « Faut-il la reporter à Félicie ? — Non, va dire bonjour à ma femme dans la salle d’attente. » Auprès de Mme Philippe était sa fille qui s’écria en me voyant : « Vous venez avec nous à Loisieux ? — Non, je viens seulement apporter une pipe à M. Philippe. » Alors elle partit en courant et revint avec son mari, le docteur Lalande, qui me remit un billet pour la Savoie.

En descendant du train, nous prîmes une voiture à quatre places ; je m’assis à côté du cocher. Il pleuvait et je pensai : « Quelle belle bronchite je vais prendre ! » À l’instant même, Mme Lalande m’appela et me dit : « Mon papa vient de dire que personne ne prendra froid. »

Là-haut, M. Philippe me fit visiter sa petite maison natale, habitée par son frère Auguste. Au rez-de-chaussée, une seule pièce avec une grande cheminée et, contre le mur, une pendule ancienne. Un escalier conduisait au premier étage où M. Philippe vint au monde. Il me montra le jardin, l’écurie, la source, puis l’église où il avait été baptisé et où je devais plus tard être marié en sa présence.

*
*     *

Plusieurs fidèles auditeurs, désireux de conserver le plus possible des enseignements de M. Philippe, prenaient des notes aux séances ou bien écrivaient aussitôt rentrés chez eux ce qu’ils avaient retenu des paroles du Maître, et ce qu’ils avaient vu. Ses familiers notaient de même ses entretiens et les événements de sa vie.

Ayant été en relation avec toutes ces personnes dont on trouvera plus loin la liste, celles-ci m’ont confié peu à peu, comme je l’ai déjà dit, des manuscrits composés entre 1889 et 1905. À leur témoignage, j’ai ajouté mon propre témoignage, afin de sauver de l’oubli des paroles et des actes, faisant écho aux paroles et aux événements qui, il y a vingt siècles, ont changé la face du monde.

Toutefois, un volume comme celui-ci ne pouvant contenir tout ce qu’il m’a été donné de connaître sur M. Philippe, force m’a été de faire un choix, et j’ai groupé de mon mieux les textes retenus, suivant un plan aussi logique que possible. Le lecteur aura ainsi une vue d’ensemble sur les sujets abordés, mais il ne devra jamais perdre de vue que les paroles prononcées par le Maître s’appliquaient souvent à des cas particuliers. D’ailleurs, il disait lui-même : « À la séance chacun entend ce qu’il doit entendre. » Ce qui signifie que maintes paroles étaient incomprises ou échappaient à certains auditeurs. Cette diversité de compréhension, ces lacunes, se traduisent par des variantes dans les écrits qui me sont parvenus.

Les propos choisis sont nécessairement fragmentaires, et nul ne saurait prétendre qu’ils constituent l’« enseignement de M. Philippe » ; car jamais il n’a exposé une doctrine élaborée suivant nos habitudes intellectuelles. Il a souvent dit que nos connaissances ne sont que des images et notre mental un miroir, en ajoutant : « Celui qui aimerait son prochain comme lui-même saurait tout. »

Ce que le lecteur trouvera dans ces pages, ce sont surtout des directives révélant avec une lumineuse simplicité les moyens de réaliser dans la vie quotidienne les grands préceptes évangéliques : prière, humilité, amour du prochain comme de toutes les créatures, et acceptation de la souffrance.

Mais ce que ce livre ne peut donner, c’est l’ambiance de ces rencontres, l’impression de paix qu’on éprouvait auprès de cet être unique, l’accent de sa voix, la lumière qui émanait de lui. Ce qui est intraduisible, c’est l’immense bonté qu’il rayonnait, l’énergie victorieuse jaillissant de toute sa personne, la certitude qu’il mettait dans nos cœurs, plus forte que tous les raisonnements et qui nous donnait la bonne volonté et le courage ; c’est cette communion avec la souffrance humaine, cette puissance de consolation que n’oubliera aucun de ceux qui ont jeté vers lui l’appel de leur angoisse ou de leur désespoir. Cependant, l’Esprit de Dieu parle aussi à notre esprit par le livre, et j’exprime le vœu que le lecteur ressente, devant les paroles que j’ai transcrites ici, ce que j’ai éprouvé moi-même en les entendant.

*
*     *

Voici les noms de ceux qui ont recueilli les paroles et les anecdotes composant cet ouvrage :

Auguste Philippe, frère du Maître.

Victoire Lalande, fille du Maître, première épouse du docteur Lalande.

Docteur Emmanuel Lalande, gendre de M. Philippe.

Marie Lalande, deuxième épouse du docteur Lalande.

Jean Chapas, le disciple le plus proche du Maître.

Louise Chapas, épouse du précédent.

Docteur Gérard Encausse (Papus).

Sédir, l’écrivain mystique.

Benoît Grandjean, expert-comptable.

Laurent Bouttier.

Jean-Baptiste Ravier.

Jules Ravier, fils du précédent.

Jaque Comte.

Condamin-Savarin.

Golfin de Murcia, secrétaire à la Légation de Cuba.

Auguste Jacquot, ingénieur.

Marie Glotin.

Hausser.

René Philipon.

Raoul Sainte-Marie.

Moi-même, Alfred Haehl.
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Portrait de  M. Philippe


M. Philippe était de taille moyenne, d’aspect fort simple. Il avait des cheveux noirs très fins, portés assez longs. Ses yeux, de couleur changeante, étaient ordinairement d’un brun assez clair, parsemés de paillettes dorées. Son regard était d’une douceur pénétrante ; vif et mobile, il se portait souvent plus loin que la personne ou l’objet considérés, et devenait parfois impérieux.

Tantôt son attitude était pensive et grave, tantôt il redressait le buste et la tête, son teint et la couleur de ses yeux s’éclaircissaient ; il rayonnait.

Il marchait beaucoup sans se hâter. Jamais pressé, il n’était jamais inactif. D’une grande habileté manuelle, il pouvait faire lui-même ses instruments de laboratoire. Il fumait beaucoup et ne s’accordait que très peu de sommeil.

Dans son activité inlassable, il savait prendre le temps de faire une partie le soir en famille, à la brasserie, ou d’aller au théâtre avec les siens. Il plaisantait parfois avec bonhomie, le plus souvent pour faire naître une pensée élevée.

Il ne montra jamais de préférence pour aucune classe sociale ; d’une exquise politesse envers quiconque, il parlait à tous avec une bienveillante simplicité. Mais, par-delà cette bienveillance, une autorité et une liberté transcendantes émanaient de lui. Cela se conçoit car, « il était, dit le docteur Lalande, tellement grand en connaissance, si libre, que nulle de nos mesures ne s’adaptaient à lui. Logique, morale, sentiment de la famille, tout cela n’était pas pour lui ce que c’est pour nous, puisque la vie entière se présentait à lui avec le passé et l’avenir liés ensemble en un seul tout spirituel, dont il savait la nature, l’essence, les raisons, les lois, dont il possédait les rouages… Et il donnait par ses bienfaits, cures morales et physiques, actes de science ou de miracle (c’est-à-dire sur-science pour nous), des preuves que son enseignement était vrai ».





Principaux événements de la vie de M. Philippe


M. Philippe naquit au Rubathier, commune de Loisieux, canton de Yenne (Savoie), le mercredi 25 avril 1849 à trois heures du matin. On lui donna les prénoms d’Anthelme, Nizier.

À cette époque, la Savoie était encore italienne, mais les parents de M. Philippe étaient français. Ils habitaient une toute petite maison au sommet d’une colline, avec une pièce en bas et deux en haut. Ils avaient un enclos, quelques champs et des vignes. Il y avait 300 habitants dans cette commune et parmi eux beaucoup de Philippe.

Lorsqu’elle l’attendait, sa mère fit une visite au curé d’Ars, qui lui révéla que son fils serait un être très élevé. Lorsqu’approcha le moment de la naissance, elle se mit à chanter en tenant à la main une branche de laurier. Il faisait un orage épouvantable ; on crut un moment que le village allait être emporté. Puis on vit une grande étoile très brillante. On revit cette étoile le jour de son baptême qui eut lieu à l’église de Loisieux, et le curé en fut frappé.

M. Philippe fit sa première communion dans cette même église le 31 mai 1862.

Son père, Joseph, né en 1819, mourut en février 1898 ; sa mère, Marie Vachod, née en 1823, mourut en décembre 1899. Ils s’étaient mariés en juin 1848.

M. et Mme Joseph Philippe eurent cinq enfants : M. Philippe, Benoît, Joséphine, Auguste, Clotilde.

Son frère Benoît, né à Loisieux le 20 avril 1855, mourut de la variole le 5 février 1881. Il fut instituteur libre à Albens (Haute-Savoie). On l’avait surnommé le « saint ». M. Philippe a dit de lui à son frère Auguste : « S’il avait vécu, nous aurions fait de belles choses. »

*
*     *

À 14 ans, M. Philippe vint à Lyon. Avant son départ, il avait gravé, au-dessus de la porte de la maison familiale, une étoile qui subsiste encore.

À Lyon, il fut accueilli par son oncle Vachod, boucher, au 22, rue d’Austerlitz, à la Croix-Rousse. Il l’aidait dans son travail tout en faisant ses études à l’Institution Sainte-Barbe, où l’un des Pères s’attacha à lui et fut reçu plus tard à l’Arbresle.

En dépeçant une bête, M. Philippe se coupa les tendons du pouce et de l’index de la main gauche. De cette blessure subsista une certaine raideur des deux doigts.

M. Vachod était incroyant et M. Philippe disait de lui : « S’il croyait, il serait parfait. » Il vint le voir sur son lit de mort et, lui mettant un doigt sur le front, il lui dit : « Tu n’as pas cru, vois maintenant. »

Pendant la guerre de 1870, il fut incorporé dans la Légion de marche, mais il n’y resta pas longtemps, à cause de sa blessure de la main gauche. Il fut regretté par ses camarades. À cette époque, il avait à Perrache une salle où il recevait des malades. Ceux-ci, au début de son incorporation, remirent au préfet une pétition pour le réclamer. Le préfet le convoqua et lui demanda une preuve des pouvoirs qu’on lui attribuait. Un conseiller de préfecture présent à l’entretien, homme grand et fort, lui dit : « Je vous défie bien de me faire quelque chose. » À l’instant même le conseiller tomba évanoui.

 

M. Philippe donna dans sa jeunesse des séances au 117, rue Vendôme puis au 5, rue Masséna, ensuite rue Duquesne. En 1872, il ouvrit au 4, boulevard du Nord (actuellement boulevard des Belges no 8), un cabinet dans un appartement qu’il avait depuis 1867. C’était une petite maison d’un étage, surélevée depuis.

 

Durant les années 1874-1875, il prit cinq inscriptions d’officier de santé à l’École de Médecine et de Pharmacie de Lyon. La cinquième est datée du 11 novembre 1875 et porte le no 9. Sur le registre d’inscription, il était domicilié place Croix-Paquet, où il avait une petite chambre qu’il conserva jusqu’à la fin de sa vie, et où il installait des malheureux. J’en ai visité plusieurs.

À l’Hôtel-Dieu1, il fréquenta notamment la salle Saint-Roch où il suivit les cours cliniques du professeur Bénédict Tessier. Il guérissait souvent des malades et les médecins s’étaient aperçus de ses interventions.

Un jour, il avisa un malade qui pleurait dans son lit parce qu’on devait lui couper la jambe le lendemain. Il lui assura que l’opération ne se ferait pas et lui fit promettre de ne rien dire. Le lendemain le chirurgien, stupéfait, constata que le malade était en voie de guérison et il demanda ce qui s’était passé. Le malade répondit : « C’est ce petit monsieur brun qui m’a vu. »

Un autre jour, il visita trois soldats qui avaient la fièvre typhoïde au dernier degré. On attendait leur mort d’un moment à l’autre. Le Maître, s’approchant de leur lit, leur dit : « On vous considère comme perdus, ne le croyez pas ; vous guérirez tous les trois. Demain vous entrerez en convalescence et vous serez envoyés à Longchêne. » L’un des soldats lui dit : « Oh ! Merci, Monsieur ; mais vous êtes certain que nous puissions échapper à notre terrible maladie ? — Ne craignez rien, je vous l’affirme. » Le lendemain, les soldats entraient en convalescence. Ils furent envoyés à Longchêne et ils guérirent tous les trois. Il est inutile d’exprimer la fureur des médecins lorsqu’ils surent que l’étudiant Philippe avait encore passé par là.

On apprit qu’il était guérisseur et l’interne Albert le fit écarter du service. Il lui fut alors interdit de suivre les cours, « parce que faisant de la médecine occulte, véritable charlatan ». Il dut écrire au ministre pour avoir ses papiers et son exeat.

*
*     *

En 1877, M. Philippe épousa Mlle Jeanne Julie Landar. Née à L’Arbresle le 18 septembre 1859, elle y mourut le 25 décembre 1939. En 1875, Mme Landar avait conduit à M. Philippe, boulevard du Nord, sa fille malade. Il la guérit et elle vint ensuite aux séances. Puis M. Philippe demanda la main de Mme Landar à sa mère. Le mariage civil et le mariage religieux furent célébrés à L’Arbresle le 6 octobre. L’acte de mariage indique que M. Philippe était alors domicilié au 7, rue de Créqui, à Lyon.

Mme Philippe et la fille qu’elle eut par la suite furent toujours de santé délicate. M. Philippe leur disait que leur état de santé permettait à des mères de famille de travailler.

Le 11 novembre 1878 naquit à L’Arbresle sa fille Jeanne Victoire. Charmante créature de rêve, âme cristalline et toute pure, a-t-on dit d’elle, sa bonté, sa charité étaient extrêmes. Elle faisait preuve d’une sollicitude infinie pour les malheureux. Elle épousa le docteur Emmanuel Lalande le 2 septembre 1897.

M. Philippe eut aussi un fils, Albert, né le 11 février 1881, qui mourut à l’âge de 3 mois de la variole.

En 1881, il fut appelé par le bey de Tunis, et en reconnaissance des soins qu’il lui donna, il fut nommé le 22 février de la même année officier du Nicham Iftikar.

 

Le 6 mars 1884, il fut nommé capitaine des sapeurs-pompiers de L’Arbresle par décret du ministre de l’Intérieur qui était alors Waldeck-Rousseau.

 

Le 23 octobre 1884 lui fut conféré le doctorat en médecine par l’Université de Cincinnati (Ohio, U.S.A.). Il avait présenté à la faculté de médecine de cette ville une thèse intitulée : « Principes d’hygiène à appliquer dans la grossesse, l’accouchement et la durée des couches » (54 pages. Imprimerie Jules Pailhès, 7, rue Lafayette, à Toulouse).

 

Le 24 décembre 1884, l’académie Christophe-Colomb à Marseille (Beaux-Arts, Science, Littérature, Industrie) l’admit comme membre correspondant. Le diplôme qui lui fut délivré porte le no 395.

 

Le 28 avril 1885, la ville d’Acri (Italie) lui décerna le titre de citoyen d’honneur « pour ses mérites scientifiques et humanitaires ».

 

Le 15 janvier 1886, la Croix-Rouge française l’inscrivit sur son livre d’or (no 13 B) comme officier d’honneur.

Le 20 avril 1886, il fut nommé membre protecteur de l’académie Mont-Réal à Toulouse (Inscription no 661 f° N).

 

Le 12 mai 1886, l’Académie royale de Rome lui conféra le titre de docteur en médecine honoraire.

 

C’est en 1886 qu’il s’installa 35, rue Tête-d’Or où il donna des séances jusqu’en novembre 1904.

 

Le 3 novembre 1887, il fut condamné pour exercice illégal de la médecine. En 1890, deuxième condamnation. Enfin, traduit à nouveau deux fois en correctionnelle en 1892, il ne fut plus inquiété à partir de cette date.

En 1893, Hector Durville fonda à Paris une école de magnétisme avec la collaboration de Papus (Dr Gérard Encausse). Sur l’insistance de ce dernier, M. Philippe consentit à ouvrir à Lyon une semblable école de magnétisme en octobre 1895.

Les cours qui avaient lieu généralement le dimanche furent donnés de fin 1895 à courant 1898. Le docteur Lalande était souvent présent et, quelquefois, le docteur Encausse. Ils faisaient l’un et l’autre des exposés sur la physiologie et l’anatomie.

Ces cours n’avaient qu’un rapport très relatif avec le magnétisme fluidique tel qu’il est compris et appliqué ordinairement. Ils étaient surtout destinés aux fidèles auditeurs qui désiraient soigner les malades. Le Maître semblait n’attacher qu’une importance secondaire à la technique habituelle du magnétisme curatif, et notamment aux passes qu’il n’utilisait jamais lui-même. Sans cesse, il revenait sur les enseignements donnés aux séances quotidiennes, en insistant sur l’humilité, la prière et l’amour du prochain, sans lesquels toute tentative de soigner les malades par le magnétisme resterait inopérante.

Quelques malades y venaient aussi. Ils étaient soignés et guéris, en présence des élèves, de la même façon qu’aux séances. Et le Maître soulignait alors la grande différence existante entre sa manière d’opérer et la pratique du magnétisme. « Pour traiter par le magnétisme ordinaire, avait-il dit un jour, il faut être très fort ; au contraire, pour pratiquer notre magnétisme, il faut être très faible, c’est-à-dire charitable et humble de cœur, car celui qui serait très petit pourrait dire : il me plaît que cet enfant soit guéri et il le serait. »

Les cours étaient illustrés par des expériences surprenantes sans rapport avec la suggestion, ainsi qu’en témoignent les notes de certains élèves. Des sujets, hommes presque exclusivement, servaient à la démonstration des faits. Ces sujets n’étaient pas suggestionnés, car les ordres étaient donnés par commandement à leur esprit, sans qu’ils puissent les entendre. Leurs visions étaient si nettes qu’ils en gardaient le souvenir au réveil, et souvent même des traces physiques des faits par lesquels ils étaient passés (traces de piqûres de serpent, de morsures, de strangulation, etc.) car ces expériences étaient réelles, matérielles.

J’ai consacré par ailleurs, dans le chapitre relatif à la médecine, quelques paragraphes aux paroles essentielles du Maître sur le magnétisme curatif.

 

Le 1er août 1901, le Prince de Monténégro lui conféra l’ordre de Danilo Ier (3e classe) « pour des services exceptionnels rendus au peuple monténégrin et à Nous ». Il est intéressant de souligner que la grande chancellerie de la Légion d’Honneur délivra le 2 août 1902, sous le no 25905, l’autorisation du port de cette décoration à « M. Philippe Nizier, médecin en Russie ».

 

C’est le 8 septembre 1900 que M. Philippe entra en relation avec quelques grands-ducs de Russie par l’intermédiaire du docteur Encausse. Le comte Mouraviov Amourski, attaché militaire russe à Paris, présenta M. Philippe au grand-duc Pierre Nikolaïevitch, oncle du tsar Nicolas II, à sa femme la grande-duchesse Militza et à la sœur de celle-ci la princesse Anastasia Romanowski, duchesse de Leuchtenberg (toutes deux filles du roi de Monténégro).

Puis le grand-duc Vladimir vint rendre visite à M. Philippe à Lyon, et, de retour dans son pays, le fit appeler. M. Philippe partit le 29 décembre 1900 et resta environ deux mois en Russie. À la suite de ce séjour, l’empereur et l’impératrice entendirent tant d’éloges du Maître qu’ils lui firent savoir par la grande-duchesse Militza qu’ils aimeraient le voir à l’occasion de leur voyage en France. La rencontre eut lieu à Compiègne le 20 septembre 1901. M. Philippe fut présenté à l’empereur et à l’impératrice par la grande-duchesse Militza. Après cet entretien, les souverains demandèrent à M. Philippe de revenir en Russie, ce qu’il fit quelque temps après. Sa fille et le docteur Lalande l’accompagnèrent. Une maison leur avait été préparée à Tsarskoie-Selo (actuellement Pouchkine), où se trouvait une des résidences impériales.

Durant ce séjour, le tsar conçut une très grande admiration pour M. Philippe et lui accorda une confiance absolue, au point d’en faire son guide pour toutes questions importantes. Il voulait lui donner le diplôme de docteur en médecine, mais ses ministres lui exposèrent que M. Philippe devait pour cela passer des examens. Un jury fut constitué, qui se réunit au palais impérial. M. Philippe demanda qu’on lui donnât les numéros des lits de quelques malades en traitement dans un hôpital de Saint-Pétersbourg. Avec cette seule indication, il fit séance tenante le diagnostic de chacun des malades désignés, lequel fut reconnu exact. Et il affirma que dès ce moment tous ces malades étaient guéris. Les professeurs, membres du jury, purent vérifier à l’hôpital l’exactitude de ce qu’il avait dit et, le 8 novembre 1901, il fut reçu docteur en médecine par l’Académie impériale de médecine militaire de Saint-Pétersbourg, et inscrit sur le livre des diplômes sous le no 27.

Les grands-ducs lui firent don d’une Serpollet, grande voiture marchant à la vapeur, que le docteur Lalande conduisait. Ils lui envoyèrent à Lyon deux lévriers : Outechaï (consolation, distraction) et Ptitza (oiseau). Le tzar lui donna une belle émeraude qu’il portait.

*
*     *

En août 1904 sa fille, Mme Victoire Lalande, tomba malade. Son état devint rapidement désespéré. M. Philippe donna alors un exemple extraordinaire. Son gendre, sa belle-mère, sa femme, sa fille elle-même demandaient la guérison. M. Philippe répondit : « La volonté du Ciel est qu’elle s’en aille ; cependant, pour vous prouver que le Ciel peut tout, elle ira mieux pendant deux jours, mais le troisième, elle reviendra à l’état où elle est en ce moment. » En effet, elle se leva subitement le samedi et, dans la nuit du lundi, elle retomba, et rendit le dernier soupir le 29 août 1904.

Le lendemain, j’allai à L’Arbresle. M. Philippe vint à ma rencontre en pleurant et me dit : « Quand un soldat tombe, il faut serrer les rangs. »

De nombreuses personnes assistèrent à l’enterrement. M. Philippe a dit qu’il avait sacrifié sa fille, qu’il s’était enlevé le droit de la guérir et qu’elle était partie pour aplanir le chemin. « Cette mort, disait-il, m’a crucifié vivant. »

*
*     *

Longtemps à l’avance, M. Philippe avait préparé ses amis à son départ. À la séance du 18 mars 1901, on lui demanda de ne jamais s’en aller. Il répondit : « Au contraire, j’espère partir bientôt ; mais je ne resterai pas longtemps, je reviendrai. »

En février 1903, il dit adieu à ses fidèles : « Vous ne me verrez plus je m’en vais où j’ai à faire. On ne me verra pas partir. Je m’en vais, mais je vous laisse le Caporal – c’est ainsi qu’il désignait son disciple le plus cher, Jean Chapas. Vous lui demanderez et il prendra sur lui de vous accorder des choses que moi-même je vous refuserais, comme à l’école les enfants s’adressent au pion qui leur donne ce que le maître d’école leur refuserait peut-être. Vous savez bien que moi aussi je ne vous abandonnerai jamais. »

En effet, après sa mort, son serviteur Jean Chapas a continué les séances rue Tête-d’Or et les habitués ont affirmé que l’atmosphère spirituelle était semblable. Jusqu’à sa mort, le 2 septembre 1932, Jean Chapas a rempli noblement la mission que le Maître lui avait confiée.

Les derniers temps de sa vie, M. Philippe souffrait d’étouffements et de douleurs aiguës au cœur. À partir de février 1905, il ne quitta plus sa demeure, le clos Landar à L’Arbresle. Ne pouvant plus s’étendre, il passait ses nuits dans un fauteuil.

Le matin du mercredi 2 août 1905, Mme Philippe et sa mère, Mme Landar, ainsi que le docteur Lalande étaient auprès de lui. Mme Philippe s’était absentée quelques instants et, au moment où l’attention du docteur Lalande et de Mme Landar était retenue près de la fenêtre, M. Philippe se leva de son fauteuil, fit quelques pas dans la chambre, et tomba. Tout était fini.

Voilà ce qui est apparu aux yeux de ceux qui l’approchaient. Cependant le docteur Lalande, qui examinait souvent M. Philippe, n’a jamais rien trouvé d’anormal dans son état physique. Moi-même, je me suis promené avec lui sur la terrasse de sa maison la veille de sa mort ; il était tout à fait comme à l’ordinaire. Il est parti quand il a dû partir.

Ses funérailles eurent lieu le 5 août, le matin en l’église de L’Arbresle, l’après-midi en l’église Saint-Paul à Lyon. Son corps repose au cimetière de Loyasse, à Lyon, dans la sépulture de famille.
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